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– Mon Pierre, me dit Miroul quand il me vint désommeiller à l’aube du vendredi 25 mars, quérez-vous d’apprendre de moi ce que je me suis apensé tout le jour de devant et le long de la nuit passée ?
– Monsieur l’Ecuyer, dis-je avec un bâillement qui finit en souris, est-il utile que je le quière, puisque de toute manière, vous me l’allez apprendre.
– Or sus, voici : Henri Quatrième a retrouvé le 22e jour de mars sa capitale et son Louvre. Mais vous-même, Monsieur le Marquis, êtes couillasse comme devant, votre logis s’encontrant ès mains ligueuses depuis les barricades.
– Malheur des uns. Bon heur des autres. Je gage qu’un petit Seize de merde y a fait, comme le coucou, son nid, et comme dit le roi « je m’en va » le requérir par huissier à verge de se déloger de mon bien.
– Moussu, ce ne sera pas utile.
– Tiens donc !
– Avez-vous ouï dire que trois femmes ligueuses avaient beaucoup pâti de l’ennui et fâcherie que leur donna la reddition de Paris à Henri ?
– Diga me.
– La première, dame Lebrun, tenant boutique de drap en la grand’rue Saint-Denis, de saisissement de voir le roi intra-muros, incontinent décéda. La deuxième, chambrière de l’archiligueux Beri, se retrouva sans voix. La troisième, qui était la femme de l’avocat Choppin, perdit l’esprit. Sur quoi M. de L’Etoile, qui m’abreuva hier de ses nouvelles, observa que celle-là, du moins, n’avait pas perdu grand-chose.
– Bonne gausserie ! Poursuis. Je sens que nous approchons à pas menus de mon logis…
– Nous y sommes, Moussu. Ledit Choppin se trouve que d’être l’oncle d’un nommé Bahuet, lequel traîtreusement et proditoirement occupe ce jour votre maison par la grâce des Seize.
– Que petit est le monde !
– Petitime ! Car savez-vous ce que c’est que ce Bahuet ?
– Je t’ois.
– Le secrétaire du chevalier d’Aumale !
– Cornedebœuf ! Il est heureux que le roi m’ait contraint au silence quant à mon dépêchement du chevalier. Sans cela on pourrait s’apenser que mon pistolet en a voulu tirer vengeance pour mon particulier. Quant à ce Bahuet je cours le bouter hors de mon terrier.
– Moussu, ce ne sera pas utile.
– Miroul, tu répètes tes effets.
– Que nenni ! Celui-là est le final et commande tous les autres : J’ai ouï hier que ce Bahuet se trouve inscrit sur la liste des 140 que le roi bannit de sa bonne ville pour avoir été des plus avant dans la faction des Seize. L’Edit est exécutoire ce jour 25 mars à midi.
– Il n’est donc pas nécessaire d’y courre si tôt.
– Moussu, bien le rebours. La ville abonde en officiers royaux qui depuis avant-hier se cherchent un toit, et d’aucuns, voyant cette maison vide, pourraient bien s’y escargoter.
– Monsieur l’Ecuyer, c’est bien pensé.
– Monsieur le Marquis, peux-je vous ramentevoir que nous sommes convenus dans le particulier à ne pas tant y aller à la cérémonie. Pour moi, je veux être pour vous « Miroul » comme devant, et non M. de La Surie, ou M. l’Ecuyer.
– Et moi, pour toi « mon Pierre » et non « Moussu », lequel Moussu sent par trop encore son valet périgordin. Et je ne veux point être voussoyé non plus : Usted esta d’accuerdo ?
– Si, señor. Quiero decir : si, Pedro.
– Esta bien1.
– Mon Pierre, reprit Miroul pour demeurer dans l’espagnol, qu’allez-vous faire de Doña Clara ?
– J’y ai rêvé. S’il lui plaît, elle demeurera céans, rue des Filles-Dieu. Je ne veux point la mettre au hasard d’encontrer mon Angelina, s’il prend fantaisie à mon épouse de quitter ma seigneurie du Chêne Rogneux pour venir demeurer en ma maison de ville.
– Et Héloïse ?
– Ha ! Miroul ! Fripon que tu es ! Elle restera au service de Doña Clara. Et Lisette aussi.
– Pour Lisette, mon Pierre, ce n’est pas moi que tu accommodes. C’est M. de L’Etoile. Et tout cela, Dieu bon ! à vos dépens et débours, vu que vous continuerez à payer loyer pour un logis où vous n’habiterez pas.
– À quoi sert un ami sinon à le servir ?
– Mon Pierre, cela est profond. Je l’inscrirai sur mes tablettes.
– De qui tiens-tu que ce Bahuet est banni ?
– Du maître-menuisier Tronson à qui il doit pécunes. Raison pour quoi, appétant à se les faire repayer avant que le Bahuet ne saille de nos murs, il requiert de nous accompagner.
– Ne peut-il l’encontrer seul ?
– Il le craint. Ce Bahuet est un violent et s’entoure d’hommes de basse mine.
– Fidèle en cela aux mânes du chevalier d’Aumale.
– Ha ! mon Pierre ! « aux mânes d’Aumale » ! Quel giòco di parole2 !
– Je ne l’ai pas fait expressément. Adonc, je le tiens pour tien.
– Adonc je le retiens pour mon futur usage.
– Barguin conclu. Quant à moi, c’est assez « faire l’accouchée au lit », comme le roi aime à dire. Dépêche Pissebœuf au « capitaine Tronson » qu’il soit céans dès que se peut. Et mande-moi Lisette qu’elle m’habille.
– Cela, mon Pierre, je le peux faire.
– Fi donc ! Un écuyer a licence de m’armer en guerre, mais non de me passer mes chausses : c’est là devoir de chambrière.
– Le beau devoir ! dit Miroul, son œil marron quasi autant pétillant que son œil bleu. Et sur cette piqûre, élégant et fluet, et la taille comme guêpe, il s’envola.
Mon voisin de la rue Saint-Denis, le « capitaine Tronson » (il ne l’était que de la milice, ces messieurs de la Basoche et de la Boutique s’étant donné entre eux ces titres militaires pour avoir défendu, lors du siège de Paris, des murailles que le roi n’avait mie attaquées), le « capitaine » donc, si le lecteur se ramentoit, était une vraie montagne d’homme (ce qui faisait dire à Miroul, que si c’était là le Tronson, comment donc serait le tronc ?), créature tant large que haute, plus bedondainante que moine, plus piaffante et paonnante que pas un fils de bonne mère en France. De son état menuisier, mais étant chiche-face, tirant clicailles de tout, et fort inquiet de la paix revenue, pour ce que les cercueils qu’il façonnait ne seraient plus, le siège levé, si plaisamment nombreux. De reste, Parisien de souche, lequel avait flotté comme tant d’autres sans sombrer mie dans les marées de nos guerres civiles, épousant leurs flux et reflux : Saint-Barthélemisard sous Charles IX ; barricadeux sous Henri Troisième, ligueux sous Mayenne, papiste sans être pieux, rêvant avec les Seize d’un grand massacre des Politiques de la bonne ville et de la subséquente, succulente picorée de leurs belles maisons ; mais la Ligue perdant pied, et Navarre gagnant terrain et qui plus est se convertissant, Tronson s’était converti lui aussi, dépouillant sa vieille peau de ligueux, se muant en Politique, se mettant l’écharpe blanche et mêlé à la parfin à ceux qui ouvrirent nuitamment aux troupes du roi les portes de la capitale. Ce qui avait fait de lui, du moins dans la rue Saint-Denis, un héros dans les siècles des siècles…
Les six heures sonnant à l’église des Filles-Dieu, notre héros apparut à mon huis, cuirassé de cap à pié, suivi de deux de ses compagnons, armés, eux aussi, quoique de bric et de broc.
– Hé quoi ! Monsieur le Marquis ? dit-il sur un ton de familiarité qui ne fut pas sans me piquer : en pourpoint ? Et avec votre seule épée pour affronter ces désespérés marauds ? C’est vous mettre prou au hasard de votre vie !
– Maître-menuisier, dis-je, j’ai mon épée et mon droit : cela devrait suffire.
– Voire ! Ce Bahuet fut un des Seize ! Engeance assoiffée de sang !
– Et en effet, dis-je d’un ton gaussant, qui les connaît mieux que vous, compère ? Il fut une époque où vous faisiez aux Seize des révérences à cul ouvert.
– Les temps ont changé, dit Tronson avec dignité.
– Et qui change avec eux se nomme girouette.
– Monsieur le Marquis, dit Tronson gravement, ce n’est pas la faute de la girouette si elle tourne : c’est la faute du vent…
Cette friponnerie m’amusa et je ris, mais voulant me mettre à quelque distance de cet effronté maraud qui le prenait quasiment de haut avec moi quand je portais ma déguisure de maître-drapier, je pressai le pas, sachant bien que sa rotondité ne lui permettrait point de se maintenir à mon niveau, et me retrouvai, bientôt, à deux toises au-devant de lui et de ses compagnons, Miroul à mon côté, Pissebœuf et Poussevent me suivant, lesquels, ayant été arquebusiers dans la troupe huguenote de M. de Châtillon, avaient condescendu à être de mes valets, à condition qu’ils n’en portassent pas le nom. J’observai, à la roideur de leur démarche, que Miroul, qui les commandait, avait dû leur ordonner de mettre une cotte de mailles sous leur vêture.
– Monsieur le Marquis, dit Miroul qui à portée d’oreille des deux guillaumes ne me nommait jamais autrement, je suis tracassé d’un point d’honneur que je ne sais comment résoudre.
– Diga me.
– Vous n’ignorez pas combien j’étais habile au lancer du cotel.
– Ne le sais-je ? Ce lancer-là m’a plus d’une fois sauvé la vie.
– La merci à vous de cette remembrance.
– La merci à vous, Monsieur de La Surie. Poursuivez, de grâce.
– Cependant, reprit Miroul, le cotel est arme de mauvais garçon et le lancer du cotel, un art de la truanderie, lequel j’appris (poursuivit-il en baissant la voix) au temps de mes folles avoines. Mais maintenant que j’ai une terre, que j’en ai pris le nom, et que le roi m’a fait gentilhomme, non point de cloche, mais d’épée, je me demande si je ne dois pas de tric et de trac répudier l’usage du cotel comme ignoble, malséant et tout à plein disconvenable à un homme de bien.
– C’est à considérer, dis-je gravement. Une arme, après tout, est une arme. C’est son emploi qui la rend mauvaise, non son principe. Que si un vaunéant a un pistolet en chaque main, et vous tire de l’un à cinq toises de vous, et fault à vous atteindre, je ne vois pas qui vous pourrait blâmer de lui lancer le cotel avant qu’il ne vous tire de l’autre ? Autre exemple : si en mon duel avec La Vasselière en l’hôtel de Montpensier, elle m’avait blessé, mis sur le carreau, et s’apprêtait disgracieusement à me daguer, ne lui aurais-tu pas mis le cotel entre les deux épaules ?
– Avec joie, dit Miroul en serrant les dents.
– Ou bien, repris-je, toute arme est réputée ignoble, et alors il nous faudra marcher nus parmi les loups – ou bien toute arme est bonne qui nous préserve des méchants. En vain, de reste, l’Eglise a-t-elle attenté d’interdire l’arbalète comme perfide et traîtreuse : quatre siècles plus tard, elle était encore en usance. Et qu’est-ce qu’une arbalète, Monsieur de La Surie, sinon un trait qu’on lance à distance comme un cotel ?
– C’est raison, dit La Surie. Monsieur le Marquis, votre opinion assouage immensément ma conscience et m’ôte ce petit caillou de mes bottes que les Latins appelaient scrupulum. D’ores en avant, je saurai que je peux lancer mes cotels sans discontinuer d’être noble…
Le logis que les Seize m’avaient robé, quand je dus fuir la capitale six ans plus tôt, après les barricades qui en chassèrent mon bien-aimé maître le roi Henri Troisième (que mon crime était d’avoir trop bien servi), se trouvait fort commodément sis à deux pas du Louvre dans la rue du Champ Fleuri qui courait (qui court encore) parallèle à la rue de l’Autruche, laquelle est le boulevard qui sur le château débouche. D’aucuns Parisiens, ignorant sans doute ce qu’est une autruche – grande bestiole originaire des déserts d’Afrique –, préfèrent dire Autriche, mot qui leur est plus familier, mais c’est fallace. Je n’ai mie lu le nom ainsi.
Quant à ma rue du Champ Fleuri, elle faisait, se peut, partie des jardins du château, avant qu’on ne le bâtît, l’espace en la capitale s’encontrant si resserré. Pour moi, j’avais acquis ce beau logis avec les pécunes que m’avait baillées pour récompenser mes missions secrètes Henri Troisième, le plus donnant et libéral des princes. Non que je veuille laisser entendre céans que Henri Quatrième, comme on l’a prétendu, fût chiche-face. Tout au plus pourrait-on dire qu’ayant tant besoin de clicailles pour poursuivre la guerre contre la Ligue et l’Espagne, il en fut davantage ménager, et aussi qu’il donnait moins à sa noblesse et davantage à ses soldats invalides – fussent-ils roturiers – et à leurs veuves.
Pas plus qu’aucune rue de Paris (hormis le Pont Notre-Dame) la rue du Champ Fleuri ne comporte de numéro, ce qui rend impossible qu’un courrier vous trouve sans s’enquérir de vous auprès des voisins, les adresses sur les lettres missives devenant, de ce fait, d’une complication à frémir. Voici quelle était la mienne, du temps où je n’étais encore que chevalier :
Monsieur le Chevalier de Siorac Noble homme Habitant en Paris rue du Champ Fleuri Face à l’ancienne Aiguillerie Le piquant de cette adresse étant que l’Aiguillerie, ayant fermé boutique, cessé commerce et enlevé son enseigne, on ne la trouvait pas plus aisément que mon logis. Cependant, l’indiscrétion des Parisiens passant l’imagination, je recommandai de prime à mes visiteurs de s’enquérir de l’Aiguillerie. Peine perdue : on les y accompagnait pour voir d’où ils iraient de là…
De tout le temps que je vécus en Paris, pendant le siège, sous ma déguisure de marchand-drapier, je n’avais osé mettre le pied dans la rue du Champ Fleuri, de peur d’être reconnu par les commères, jasant d’un bord à l’autre sous le prétexte d’arroser leurs fleurs, et aussi vives de l’œil que de la langue. Aussi est-ce le nœud de la gorge serré et le cœur fort toquant contre les côtes que je m’y engageai en ce clair matin, et vis, en m’approchant, que la porte cochère était tout à trac déclose. Je m’apensai donc que le Bahuet faisait ses paquets dans ma cour, et soufflai à Miroul de passer devant ladite porte sans s’arrêter afin que de jeter un œil, et de me revenir dire ce qu’il avait vu. Ce qu’il fit avec sa coutumière prestesse.
– Moussu, dit-il à son retour, incapable de résister à un giòco, ce ne sont pas ses paquets qu’il fait, ce sont les vôtres.
– Que dis-tu ?
– Ma foi, Moussu, rien que la vérité : ce Bahuet bahute vos meubles, tentures, tapis, coffres et cabinets ; il charge le tout sur deux grands chariots.
– Cornedebœuf, l’impudent vilain ! Je m’en va lui tirer l’oreille.
– Ha ! Moussu, dit Miroul, bridez un peu. Il y a avec lui dans votre cour une bonne quinzaine de vaunéants, de mine sanguinaire assez, et tous armés.
– Qu’ois-je ? dit le « capitaine Tronson », en survenant, à bout de souffle, ses deux guillaumes sur ses talons. Quinze ? Monsieur l’Ecuyer, vous avez dit quinze ! Et nous ne sommes que six !
– Mamie, dis-je à une accorte fillette qui passait en la rue, allant à la moutarde, si du moins j’en croyais le panier qu’elle portait au bout de son bras rond, sais-tu qui sont ces hommes que je vois dans la cour du sieur Bahuet ?
– Vramy ! dit-elle en son parler de Paris, vif et précipiteux, mais en baissant la voix, rien n’en vaut ! Vous pouvez m’en croire ! Ce sont crocheteurs, mazeliers et bateliers de rivière, tous mauvais garçons. C’est pitié de voir cette cour des miracles en rue si noble, à deux pas du Louvre. Mais Monsieur, reprit-elle, l’œil à’steure sur ma face, à’steure sur ma vêture, encore que vous ayez un air de noblesse et portiez l’épée, votre pourpoint est de cuir grossier. Etes-vous ou n’êtes-vous pas gentilhomme ? Que quérez-vous en notre rue ? Qui sont ceux-là ? Et que voulez-vous au sieur Bahuet ?
– Mamie, dis-je en lui caressant la joue de la main, tu as bon bec, ce me semble. Ceux-là sont bonnes gens, et moi aussi. Voici un sol pour t’acheter une oublie et la gloutir à ma santé.
– Un sol ! dit-elle en ouvrant tout grand son bel œil noir. Ha ! Monsieur mon maître, à ce prix, je vous dirai tout ce que je sais sur tous les manants et habitants de notre rue ! Mais Monsieur, reprit-elle, si vous défaut un jour une chambrière, pensez à moi, je me nomme Guillemette, je loge en la maison à la dextre de l’ancienne Aiguillerie. Ma bonne maîtresse ayant péri pendant le siège, je suis désoccupée, et il ne me plaît point à seize ans, d’être à la charge de mes parents.
Là-dessus, elle me fit un souris, une belle révérence et s’en alla.
– Voilà une bonne garce ! dit Pissebœuf à Poussevent. Et dans laquelle il ferait bon s’enconner.
– Arquebusier, dit Miroul qui, depuis que le roi l’avait anobli, aimait à prendre un ton moral, que voilà des paroles sales et fâcheuses ! Monsieur le Marquis, dit-il en se tournant vers moi, que faisons-nous ?
– Miroul, dis-je (et le prenant par le bras, je l’entraînai à l’écart), pour te dire le vrai, je n’aime guère la physionomie de la chose : ces vaunéants ont la tripe aussi fière que nos mignons de cour, lesquels s’entr’égorgent pour un regard de travers. Tu n’ignores pas comme le guet les craint. Et d’un autre côtel, si l’on en vient au chamaillis, le Tronson a les ongles trop pâles pour faire rien qui vaille. Ses compagnons moins encore. Ainsi nous serons quatre contre quinze, et, quinze, Miroul, c’est prou ! Vais-je mettre au hasard nos carcasses et nos vies pour quelques petits meubles, si précieux qu’ils me soient ?
– Que faire donc ? dit Miroul. Les leur laisser ?
– Que nenni ! Miroul, tu vas courir au Louvre trouver Vitry, lui mettre puce au poitrail, et le prier de venir en renfort avec une douzaine d’arquebusiers.
– Mon Pierre, dit Miroul, son œil bleu soupçonneux et son œil marron fort inquiet, que feras-tu durant que je serai ainsi occupé ?
– Je prendrai langue avec Bahuet.
– Mon Pierre, il y a péril, surtout si tu vas fourre la patte dans ce piège à rat.
– Je m’en suis avisé. Cours, mon Miroul. Là-dessus, voyant que Guillemette, curieuse comme belette, était revenue sur ses pas, son panier vide, et rôdait dans nos alentours, j’allai à elle, la saisis par son bras nu, lequel était rond, ferme et frais, et lui dis à l’oreille.
– Mamie, deux sols pour toi, si tu me procures une écritoire et un petit vas-y-dire.
– Ha ! Monsieur ! Deux sols, c’est prou ! Vramy, vous n’êtes pas pleure-pain ! J’y cours ! Vous me verrez à peine partie que je serai jà revenue !
Oyant quoi, le « capitaine » Tronson s’approcha de moi, paonnant et poussant devant lui sa bedondaine cuirassée.
– Monsieur le Marquis, dit-il avec plus de respect qu’il n’en avait jamais marqué, je n’entends goutte à ces pas et démarches. Plaise à vous d’éclairer ma lanterne.
– Je vais dépêcher un poulet au Bahuet pour lui mander de m’encontrer céans.
– Monsieur le Marquis, il y a danger.
– Lequel je ne te demande pas de partager. De toute manière, je lui veux parler bec à bec.
– Plaise alors à vous, Monsieur le Marquis, de lui ramentevoir ma petite créance.
– Laquelle se monte à combien ?
– À cent écus qu’il eût dû me repayer ces trois ans écoulés.
– Cornedebœuf ! Trois ans ! Que n’as-tu contre lui procéduré ?
– Monsieur le Marquis, vous gaussez ! La Cour n’aurait jamais osé me donner raison contre un Seize, surtout après l’exécution du président Brisson. Et quant au Bahuet, il m’aurait fait embastiller !
– Et de présent que le vent a tourné ?
– La Cour est lente. Le Bahuet sera de belle lurette parti avant qu’elle ait tranché ! Et comment le contraindre au corps, quand il sera réfugié chez Mayenne ou dans les Flandres avec les Espagnols ?
– C’est raison. Compère, j’en toucherai un mot au guillaume, si j’en ai l’occasion.
Quoi disant, voyant revenir Guillemette avec un petit vas-y-dire et une écritoire, je tournai le dos au capitaine Tronson, baillai deux sols à la mignote, et m’asseyant sur une de ces bornes qui défendent les portes cochères contre les roues des carrosses, j’écrivis ce qui suit  :
 
        Maître Bahuet,
Votre charroi et vous-même allez courir de grands hasards, dès que vous serez hors les murs. Que si vous m’encontrez sur l’heure devant l’ancienne Aiguillerie, je peux vous donner un avis qui vous pourra remparer contre ces périls.
S.

 
– Monsieur mon maître, dit Guillemette penchée par-dessus mon épaule, je ne sais lire, mais c’est merveille comme bien vous écrivez. Cependant, maugré votre épée, vous n’êtes pas gentilhomme.
– Pourquoi cela ?
– Si vous l’étiez, vous dicteriez ce billet à un secrétaire, au lieu de vous mettre à tant de peine.
– C’est bien pensé. Ensauve-toi, mignonne. J’ai affaire. Voici ton écritoire.
Elle la mit dans son panier, contrefeignit de s’en aller, mais une maison plus loin, s’arrêta et se mit dans une encoignure, comme je le vis en l’espinchant du coin de l’œil.
– Vas-y-dire, dis-je au petit galapian qui n’avait pas dix ans d’âge, et l’air éveillé assez, va porter ce billet au sieur Bahuet, et ne le remets qu’à lui-même, parlant à sa personne. Voici un sol.
– Un sol ! dit Guillemette en sortant de sa cachette. Monsieur, c’est trop ! Un demi-sol suffirait pour une commission aussi courte !
– Voyez donc cette grande folieuse qui me veut rogner mon salaire ! dit le petit vas-y-dire, dressé comme un serpent.
– Folieuse ! hurla Guillemette en s’avançant, la main levée. Je m’en vais te frotter l’oreille, vermisseau !
– Paix-là ! dis-je, et la saisissant par le bras, je lui fis faire demi-tour. Va à ta moutarde, Guillemette, et ne fourre plus ton nez céans !
Mais comme devant, elle ne fit que quelques pas et se cacha derechef, étant attirée à cette scène comme limaille à l’aimant. À quoi elle n’était pas seule, car le premier soleil du matin dorant les pignons et bretèches de la rue du Champ Fleuri, les Parisiennes les plus tôt levées ouvraient leurs verrières et se penchant à leurs fenêtres, par-dessus les pots de basilic et de marjolaine qu’elles y entretenaient, envisageaient notre petite troupe sans mot dire, mais sans perdre une œillée. D’autant plus que de notre côté, ce n’étaient qu’allées et venues, chuchotis et jaseries au bec à bec, sans qu’aucun de nous passât devant la porte cochère large déclose de mon logis, de peur d’être aperçu des quinze vaunéants armés qui chargeaient mes meubles sur un chariot.

1  – Etes-vous d’accord ?
– Oui, Monsieur. Je veux dire : Oui, Pierre.
– Voilà qui est bien. (Esp.)
2  Jeu de mots. (Ital.)
[image: Lien vers le site Internet du Livre de Poche]

 
 
 
 
 
 
Robert Merle est né à Tevessah, en Algérie. Licencié en philosophie, agrégé d’anglais, docteur ès lettres, il a été professeur dans le secondaire, puis à l’université. Il est l’auteur de nombreuses traductions (entre autres Les Voyages de Gulliver), de pièces de théâtre et d’essais (notamment sur Oscar Wilde). Mais c’est avec Week-end à Zuydcotte, prix Goncourt 1949, qu’il se fait connaître du grand public et commence véritablement sa carrière de romancier. Nombreux sont les romans de Robert Merle qui ont fait l’objet d’une adaptation cinématographique ou télévisuelle.
 
© de couverture : © Bridgeman
 
© Librairie Générale Française, 2022.
 
 
ISBN : 978-2-25324-481-3
Table

	Couverture

	Page de titre

	CHAPITRE PREMIER

	CHAPITRE II

	CHAPITRE III

	CHAPITRE IV

	CHAPITRE V

	CHAPITRE VI

	CHAPITRE VII

	CHAPITRE VIII

	CHAPITRE IX

	CHAPITRE X

	CHAPITRE XI

	CHAPITRE XII

	CHAPITRE XIII

	CHAPITRE XIV

	Page de copyright


OEBPS/etc/titlepage.jpg
ROBERT MERLE

Fortune de France VI

La Pique du jour

LE LIVRE DE POCHE





OEBPS/nav.xhtml

   
   
   Table des matières


		Couverture


		Page de titre


		CHAPITRE PREMIER


		Le Livre de Poche


		Page de copyright


		Table




Pagination de l'édition papier

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20



Guide

		Couverture

		Table

		Début du contenu





OEBPS/etc/frontcover.jpg
ROBERT MERLE






OEBPS/etc/livredepoche.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

le monde_
entre vos mains





